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Mal de crâne 
Tohubohu déboussolé 
 
Hamlet, oui, c’est Shakespeare, du théâtre classique. Eminem, c’est un rappeur étasunien actuel. Union 
provisoire pour un spectacle où s’affrontent la culture traditionnelle et la mouvance hip-hop pour un match où 
les enjeux principaux sont la langue et les repères.  

Des succédanés de Hamlet, on en connaît une série. En 1887 paraît une transposition irrévérencieuse signée par 
le poète Jules Laforgue.  Il y a une dizaine d’années, Bourseiller croisa Hamlet et Lorenzaccio. Et, à l’autre bout, au 
festival d’Avignon 2011, la transposition que Macaigne monta en massacre. Sans oublier la version récente  des 
frères Allouchi « L’être ou ne pas l’être » à la sauce pickles de l’humour belge. Voici, désormais, l’option, forme 
insolite et insolente, choisie par Louise Emö pour son texte et sa mise en scène. 

Tout étonne. Hamlet est là, bien là puisque son histoire est présente, en filigrane avec Ophélie, Horatio et 
quelques autres figures shakespeariennes. Ils sont intégrés dans un humour désynchronisé concocté à base 
d’anachronisme, d’usage du langage devenu moyen d’introspection et de création d’un monde intérieur. 

Il n’est jamais évident (mais est-ce nécessaire ?) de savoir si l’univers qui se joue sur le plateau est réel ou s’il est 
purement imaginaire. L’impression se construit qu’il y a un grand remue-ménage à l’intérieur d’un cerveau, 
engendrant à la fois les personnages de la tragédie élisabéthaine et y intégrant ses fantasmes personnels. L’enjeu 
premier étant sans doute de prendre jouissance dans une langue inventive dont la musique enivre, de laisser les 
mots apprivoiser leurs sonorités et dévoyer leurs sens. D'amaner à la perception du manque de repères moraux, 
philosophiques, sociaux. 

Ce chaos, cette tempête de forces internes sort d’un seul être qui (s')éclate en quatuor. C’est un combat en quête 
d’identité pour un être hanté par le besoin d’exprimer, de s’exprimer, de dominer l’univers par sa parole. Sont 
alors brassés les thématiques de la mort, de la paternité, de l’amour, de l’amitié, de la violence criminelle, de 
l’imaginaire. Il ressort en tout cas de la succession des cinq actes concoctés par l’auteure une question : dans une 
optique freudienne, il s’agit de tuer le père pour se délivrer ; ici, une fois le meurtre accompli, d’autres suivent. 
Pour quelle délivrance ? 

Se débarrasser d’Eminem, c’est effacer le modèle ; gommer Ophélie, c’est rayer l’innocence ; rejeter Horatio, 
c’est éradiquer l’ambition ; éliminer Hamlet, c’est annuler la langue. Pourtant le quatuor des interprètes est là, 
bien là, sur scène et en salle. Selon les codes actuels, leur dynamique convoque une rapidité de débit oratoire, 
une concentration de vitalité corporelle. Il y a là cette énergie qui caractérise les rappeurs et les slameurs (les 
bons, les authentiques), les rockeurs et les jazzmen. 

L’humour fait mouche d’autant plus qu’il est en décalage avec le rire ordinaire. Le pastiche, voire la parodie, sont 
souvent proches. La confusion des langues (l’anglais intervient tout un temps) renforce celle des genres ; elle 
souligne les tensions, ramène à l’interrogation sur l’usage et l’utilité de la communication.  On sort de ce grand 
brassage un peu étourdi en se disant que quelques longueurs auraient pu être supprimées, qu’il faudra mettre 
tout cela en ordre dans son propre crâne pour engranger cette vision plutôt lucide de notre tohubohu 
contemporain. 

Michel Voiturier 
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